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Introduction

« Sa grâce particulière, sa mission est, je ne dis pas de vulgariser le bérullisme, mais de le présenter avec une telle limpidité, une telle richesse d’imagination et une telle ferveur que cette mystique d’apparence un peu difficile devienne accessible et séduisante à la moyenne des lecteurs », écrivait Henri Bremond de Jean-Jacques Olier (Histoire littéraire du sentiment religieux, Bloud et Gay, t. 3, 1921, p. 461). À la différence du cardinal de Bérulle et de ses successeurs, continuait l’abbé Bremond, chez Jean-Jacques Olier, l’amplification oratoire « le cède en définitive à la poésie ». Or le plus poétique de ses ouvrages, l’Explication des cérémonies de la grand’messe de paroisse selon l’usage romain, est aussi le moins connu (la dernière édition date de 1858).

Jean-Jacques Olier (1608-1657) est l’un des grands noms de la spiritualité française du XVIIe siècle – dite, depuis le même Henri Bremond, « École française » et qu’il voulait, sans doute trop schématiquement, faire « descendre » du cardinal de Bérulle. (Le bérullisme d’Olier est incontestable, mais sans doute lui-même et les prêtres de sa génération se seraient-ils reconnus d’abord comme débiteurs de l’influence pratique de saint Vincent de Paul). Ordonné prêtre en 1633, J.-J. Olier avait pris conscience de l’importance de la réforme du clergé. Encouragé par le P. de Condren, de l’Oratoire, et la Mère Agnès de Langeac, il participa à une tentative de fondation d’un séminaire à Chartres, puis à Vaugirard, dont il devint supérieur. Devenu en 1642 le curé particulièrement zélé de la paroisse Saint-Sulpice à Paris, dépendant de l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés, il y transporta son séminaire, qui devint le type et le modèle des « grands séminaires » de la Contre-Réforme. La société de prêtres qu’il organisa – devenue plus tard la Compagnie de Saint-Sulpice –, prit en charge, de son vivant et par la suite, un nombre considérable de séminaires diocésains, spécialement en France et au Canada. L’influence spirituelle d’Olier se répandra d’ailleurs moins par ses écrits que par la formation des prêtres diocésains majoritairement assurée durant trois siècles par la Compagnie de Saint-Sulpice, autrement dit par une tradition spirituelle sacerdotale, peut-être infléchie à l’époque de Louis Tronson, mais qui a profondément marqué le clergé français jusqu’au milieu du XXe siècle. En juin 1652, gravement malade, il démissionna de sa charge de curé, qu’il laissa à Alexandre de Bretonvilliers, le disciple selon son cœur. Il garda la direction du séminaire, mais sera de plus en plus éprouvé dans sa santé. Partiellement paralysé depuis le 26 septembre 1653, il continua cependant à diriger la fondation de séminaires (Le Puy, Clermont) et, jusqu’à la fin, à rédiger des notes spirituelles. Il mourut le 2 avril 1657, à l’âge de 48 ans.

Directeur spirituel réputé, animateur et prédicateur de missions, Jean-Jacques Olier a énormément écrit, comme en témoignent les manuscrits de ses Lettres, de ses Mémoires (huit volumes représentant près de trois mille pages), et encore huit volumes de notes, fragments, esquisses d’entretiens spirituels, sans parler d’essais inédits : Explication du Pater, Traité des anges, etc. C’est vers la fin de sa vie que furent publiées quelques-unes de ses œuvres : la Journée chrétienne, en 1655, le Catéchisme chrétien, en 1656, l’Introduction à la vie et aux vertus chrétiennes, en 1657. Le plus connu de ses écrits, le Traité des Saints Ordres, publié en 1676 par Louis Tronson, deuxième successeur d’Olier après Bretonvilliers, a été en fait composé de fragments réorganisés par le même Tronson (qui avait aussi publié les Lettres spirituelles de M. Olier, lesquelles rassemblaient en réalité des écrits spirituels divers).

Olier, considéré comme prolixe et d’un style un peu négligé, fait partie de ces écrivains voués à subir une part de réécriture. Lui-même, d’ailleurs, de son vivant, a laissé ses collaborateurs le faire, ou les en a chargés, en ce qui concerne l’Explication des cérémonies de la grand’messe de paroisse, ce à quoi ils se sont employés de manière très respectueuse pour son style. Cela lui était d’autant plus nécessaire que la maladie l’accablait toujours plus sans que les activités se ralentissent. Ce travail, sobre et intelligent, auquel on peut assister presque ligne à ligne, a respecté et même mis en valeur la poétique doctrinale et mystique très personnelle du brûlant curé de Saint-Sulpice. Il faut dire que ses coopérateurs ont toujours laissé s’écouler les flots si caractéristiques, comme par exemple à propos des fruits de la communion eucharistique : « Celui qui reçoit cette hostie de suavité reçoit en son âme tout ce qu’il y a de sainteté et de religion au ciel. Il a en soi le paradis ; il a tout ce que Jésus-Christ rend à Dieu d’amour, d’hommage et de respect en lui et en ses saints. Ainsi l’âme d’un fidèle jouit, quoique sans sentiment et avec obscurité, de tout ce qui est compris dans le ciel d’harmonie et de musique spirituelle à la gloire de Dieu » (l 7, c 6).

C’est durant les derniers temps de sa vie, que l’on prépara la publication de l’Explication des cérémonies de la grand’messe, datée de 1656 et achevée d’imprimer en février 1657, deux mois seulement avant sa mort. Pour lui, qui avait essentiellement consacré sa vie à la formation du clergé, le thème de fond – le sacrifice de la messe – de ce livre testamentaire, destiné en premier lieu aux prêtres et futurs prêtres, était cardinal. Le matériau d’origine – le manuscrit autographe ou ce à partir de quoi Olier avait composé ce manuscrit – était constitué de textes de conférences sur la célébration de la messe (É.-M. Faillon, dans sa Vie de M. Olier, fondateur du séminaire de Saint-Sulpice, Paris, Poussielgue, 1873, 3 tomes, place ces conférences dans une période qui va de 1642 à 1651, mais rien n’interdit de penser à un achèvement plus tardif du texte).

C’est donc un ouvrage de formation. Selon M. Olier, les cérémonies ecclésiastiques sont les moyens privilégiés d’honorer Dieu que l’Église a elle-même institués pour « dilater », pour répandre, une adoration aussi parfaite que possible. En effet, pour le disciple de Bérulle et de Condren qu’il est, l’attitude fondamentale de l’homme envers Dieu est la « religion », à savoir l’amour, le respect, l’adoration qui culminent dans le sacrifice, et d’abord dans celui du Verbe de Dieu fait homme. La religion, ainsi entendue, louange et sacrifice parfait, que l’Incarnation a rendu possible, est, de ce fait, la vertu propre aux clercs, chargés de la répandre. C’est d’ailleurs dans l’eucharistie que Jésus rend à son Père, tout le temps que durera l’Église, la louange d’une religion parfaite. Il y demeure anéanti et consumé en état d’hostie offerte. Il est donc d’une très grande importance d’inculquer aux clercs, durant leur formation sacerdotale, le sens profond des cérémonies par lesquelles l’Église propage l’hommage permanent du Christ à son Père. Elle est, par définition, l’acte de la croix renouvelé de manière non sanglante, sacrifice et communion, communion au sacrifice, diffusion du sacrifice : « Voilà le dessein de Notre-Seigneur en la multiplication de son corps, et en la communion qu’il donne à l’Église : d’avoir autant de corps, autant de bouches, autant de cœurs qu’il y a de sujets dans l’Église, pour s’immoler en eux à la gloire du Père, pour l’adorer, l’aimer et le glorifier » (l 8, c 3). On remarquera sur ce point la sûreté théologique de J.-J. Olier, auquel on reproche parfois son imprécision, pour lequel la « dilatation » de la religion que produit la célébration de l’eucharistie et la grâce propre de ce sacrement, à savoir l’édification du Corps mystique, ne sont qu’une seule et même chose : la participation à l’eucharistie tend à ne faire « de tout le monde qu’une Église, de tous les hommes qu’un religieux, de toutes leurs voix qu’une louange, et de tous leurs cœurs qu’une victime en lui, qui est l’unique religieux de Dieu son Père, et qui est répandu en nos cœurs par la communion qu’il nous donne à son corps, unique temple et très saint ministre de sa véritable religion ».

Le prêtre est donc voué à cela, au sens le plus fort du terme : il est dédié par sa consécration sacramentelle à être l’homme de l’eucharistie célébrée et adorée. J.-J. Olier désignait initialement ses disciples sous le nom de « Prêtres du Saint-Sacrement ». Le prêtre doit se consumer en adoration devant l’eucharistie. Le terme de sa vocation est l’eucharistie, dont il doit nourrir sacramentellement et spirituellement les fidèles, pour les faire participer à l’unique louange du Père, celle assumée par Jésus-Christ. « C’est cette conviction sur le prêtre qui a fait d’Olier l’un des plus efficaces réformateurs du clergé français et par là l’un des éducateurs de la spiritualité occidentale des XVIIe-XXe siècles – à travers Jean-Baptiste de La Salle, Louis-Marie Grignion de Montfort, les Pères Libermann et Faber, Mgr Gay et le cardinal Mercier » (Irénée Noye, article « Jean-Jacques Olier », Catholicisme, Letouzey et Ané, 1983, col. 61). Ainsi, était-il nécessaire, dans l’esprit du fondateur de Saint-Sulpice, que les clercs soient formés à s’acquitter des cérémonies avec la plus grande exactitude et avec la plus grande dévotion, ce qui exige la connaissance de ce que l’on pourrait appeler leur lettre et leur esprit.

Pour former les séminaristes à l’exécution scrupuleuse des rites, de la lettre (de l’« extérieur », selon le langage de Jean-Jacques Olier), il était aidé de Balthasar Branden de Bassancourt, ordonné prêtre avec lui, qui entra dans la nouvelle société et fut chargé d’enseigner les cérémonies aux séminaristes. Dom Bauldry, de l’abbaye Saint-Germain dont la paroisse dépendait, lui succéda. Il avait étudié à Rome sous un des grands liturgistes de la ContreRéforme, Barthélémy Gaventi (ou Gaventus), auteur d’un commentaire des cérémonies romaines qui était devenu un classique du genre. Dom Bauldry lui-même était l’auteur d’un cérémonial romain. L’émulation entretenue par J.-J. Olier en ce domaine à Saint-Sulpice fut telle que les prêtres chargés du séminaire devinrent de vrais spécialistes de l’exactitude en matière de cérémonies, que l’on venait consulter de partout. C’était, au reste, une des préoccupations de la réforme du clergé français : un Manuel des cérémonies romaines (1662) circulait en manuscrit dans la Congrégation de la Mission du vivant de saint Vincent de Paul ; une Manière de bien servir la sainte messe sera publiée par saint Jean Eudes en 1660.

Quant à l’esprit des cérémonies (le titre qu’avait inscrit M. Olier au début du manuscrit autographe du présent ouvrage était : L’esprit des cérémonies de la messe de paroisse), il le considérait comme plus important encore : « Il n’y a donc rien d’inutile en l’Église, tout venant de l’esprit qui en a ordonné l’intérieur et l’extérieur pour la gloire de Dieu. Et de même qu’autrefois dans le Temple il n’y avait rien sans mystère, tout y étant ordonné par la sagesse de Dieu, très profond en ses conseils et en ses desseins, ainsi dans l’Église il n’y a rien qui ne soit très saintement établi, et qui ne soit la vérité de ce dont la Loi n’avait que la figure. Et tout de même que les figures dans le Temple étaient particulièrement pour deux intentions : l’une pour figurer Notre-Seigneur, l’autre pour imprimer respect et révérence de la Divinité à laquelle on servait. Ainsi dans l’Église tout ce qui paraît fait ces mêmes effets : l’un de représenter Notre-Seigneur, ou quelque chose de lui, l’autre, d’imprimer le respect qui est dû à la majesté de Dieu que l’on sert dans l’Église » (Explication des cérémonies de la grand’messe, Préface). Ce passage désigne bien le ressort de l’explication spirituelle ou mystique des cérémonies de l’Église, dont Jean-Jacques Olier est un fervent propagateur, peut-être le dernier : c’est un décalque du commentaire spirituel ou mystique de l’Écriture, lui-même fondé sur le décryptage de figures ou représentations qui désignent Jésus-Christ par le moyen de l’allégorie.

Il convient d’expliquer ce que l’on entend par commentaire allégorique ou mystique (ou encore spirituel) de la liturgie. La liturgie chrétienne s’est constituée et augmentée au cours des âges, spécialement au Moyen Âge, au sein d’une lecture d’Église, d’un commentaire et d’une méditation, qui sont fondamentaux pour sa compréhension. Cela tient au rapport entre la Sainte Écriture et la liturgie. On connaît les quatre sens classiques de l’inter-prétation scripturaire, énumérés, par exemple, par saint Thomas dans la Somme théologique (Ia q 1 a 10) : le sens historique ou littéral (l’histoire racontée et sa portée théologique), et les trois sens spirituels, à savoir, le sens allégorique par lequel l’Ancien Testament annonce en figures le Nouveau (le roi David est la figure du Christ-Roi), le sens tropologique ou moral (le fiel de poisson qui guérit le vieux Tobit de sa cécité représente l’efficacité salutaire de la pénitence), et le sens anagogique qui vise les réalités futures (la clarté dont brille le visage de Moïse annonce la lumière de gloire). Le sens littéral ou historique est le sens premier : c’est sur l’histoire sainte racontée par le texte biblique que repose toute son interprétation. Il est cependant considéré par toute l’exégèse des Pères de l’Église et des médiévaux comme un sens d’« écorce », la lettre, en regard du sens spirituel qui est le sens profond, l’esprit. Parmi les sens spirituels, le plus important est le sens allégorique (le terme est de saint Paul, Ga 4, 24), qui rapporte toute l’Écriture au Christ. L’entier Ancien Testament annonce le Christ, et dans le Nouveau Testament chaque texte révèle, au-delà de la lettre des paroles et actes de Jésus-Christ, un sens christologique plus profond : l’époux anonyme de Cana représente le Christ lui-même, etc. Parce que le sens allégorique est le plus important des sens spirituels, on parlera souvent d’interprétation allégorique pour désigner l’ensemble de l’interprétation spirituelle.

Pour les commentateurs spirituels des cérémonies, des lieux et des objets sacrés, le sens allégorique de la liturgie est en tout semblable au sens allégorique de l’Écriture et demeure comme lui inépuisable, pour ainsi dire « infini », selon la remarque de saint Grégoire. Le cierge qui, au sens littéral, est destiné à éclairer l’action sacrée, représente au sens spirituel la lumière du Christ et, de manière plus complexe, il figure (cf. Olier, Explication des cérémonies de la grand’messe, l 1, c 5) la cire vierge de l’humanité du Christ allumée par le feu de sa divinité (ou encore, il signifie le corps par la cire, l’âme par la mèche, la grâce divine par la flamme). La recherche du sens spirituel caché sous la lettre de la cérémonie prolonge la recherche de l’esprit caché sous la lettre des textes sacrés : l’huile des sacrements et des onctions prophétiques, qui pénètre comme la grâce, etc. Le modèle de ce type d’interprétation mystico-liturgique se trouve d’ailleurs dans la Sainte Écriture : l’Apocalypse, entre autres, parle ainsi des sept lampes, qui sont les sept esprits de Dieu (4, 5), des coupes d’or, pleines de parfums, qui représentent la prière des saints (5, 8 et 8, 3-4) du lin blanc dont est revêtu l’Époux, qui signifie les vertus des saints (19, 8).

Le commentaire spirituel de l’Écriture a donc inspiré une interprétation allégorique, à références scripturaires, chez les Pères de l’Église : Saint Cyrille de Jérusalem, Théodore de Mopsueste, le pseudo Denys l’aréopagite, Isidore de Séville, au début du VIIe siècle. Avec Amalaire de Metz, au IXe siècle, les commentaires sur la liturgie de la messe (les expositiones missæ) sont devenus un domaine spécifique de la littérature ecclésiastique. On retrouvera chez tous les commentateurs postérieurs, et notamment chez Olier, cette idée fondamentale développée par Amalaire : le déroulement de la messe calque l’histoire du Christ (depuis la procession d’entrée, qui correspond à l’entrée du Verbe de Dieu dans le monde, le chœur qui chante l’introït étant le chœur des prophètes qui annonçaient sa venue, jusqu’à son Ascension, à laquelle correspond l’ite missa est et la bénédiction que le célébrant donne comme le Christ sur le mont des Oliviers, suivi du renvoi des disciples par les anges). Du IXe siècle à la fin du XIIIe siècle, à l’âge des cathédrales, ce genre va connaître son plus grand épanouissement : Rupert de Deutz, Honorius d’Autun, Yves de Chartres, Jean Beleth, Prévostin de Crémone à la fin du XIe siècle ; ensuite, Guillaume d’Auxerre, Sicard de Crémone et surtout Innocent III, mort en 1216 ; enfin, Guillaume Durand, évêque de Mende (vers 1230-1296), juriste, théologien scolastique et génial compilateur, qui composa une véri-table Somme liturgique : le Rational des Divins Offices (une traduction par Dominique Millet-Gérard du livre IV sur la messe a été publiée par nos soins sous le titre : Le sens spirituel de la liturgie, Ad Solem, 2003).

Entre Durand et Olier on trouve peu de chose. On dénombre : au XVe siècle, L’exposition très expliquée, littérale et mystique, du canon de la messe de Gabriel Biel de Tübingen, l’Expositio missæ du chartreux Nicolas Kempht ; au XVIe siècle, il y a encore des Expositions des mystères de la messe, mais les descriptions littérales des cérémonies de visée anti-luthérienne se font proportionnellement plus nombreuses, l’interprétation allégorique semblant toujours plus « gothique ». Il est vrai que le Rational de Durand de Mende avait tout dit et il sera constamment réédité jusqu’au XVIIe siècle comme le commentaire spirituel classique de la liturgie romaine. Il est hautement probable que, s’intéressant à une matière identique, Jean-Jacques Olier l’ait fréquenté. Olier, en tout cas, se plaçait dans une tradition pour laquelle l’ouvrage de Durand de Mende était une référence fondamentale et on peut constater que l’Explication des cérémonies de la grand’messe suit souvent les mêmes schémas que le Rational des Divins Offices. L’Explication, il est vrai, se contente du choix d’une ou deux explications symboliques, là où le Rational com-pilait toutes celles qui avaient été émises. Il n’est pas rare en outre qu’Olier se distingue de ses prédécesseurs : par exemple, si le baiser à l’autel évoque pour lui comme pour Durand et autres l’union de l’humanité à la divinité, il est aussi pour Olier celui du Fils entrant dans le ciel à son Père. De toutes façons, la manière de J.-J. Olier est toujours très personnelle, avec des développements bien à lui relevant de sa propre doctrine spirituelle.

Et relevant de sa poétique théologique. Ainsi, reprenant l’image on ne peut plus traditionnelle de l’encensoir qui représente l’humanité de Jésus-Christ (ou encore Jésus au saint sacrement), brûlant de la présence du Saint-Esprit et de la charité divine, J.-J. Olier s’exalte théologiquement, comme l’eût fait le cardinal de Bérulle mais avec une plus grande souplesse : « De même que le feu élémentaire s’incorpore dans le bois, Dieu comme feu s’incorpore en cette nature qui habite en nous, et qui repose sur nos autels ; et en ce charbon ardent qui est fait d’un bois aromatique, il reçoit nos parfums et les incorpore aux siens, pour n’en faire qu’un sacrifice et un holocauste, qui monte en odeur de suavité » (l 3, c 1). Suit un merveilleux développement qui rebrode sur la comparaison traditionnelle entre, d’une part, la navette (petite nef) figurant l’Église et, d’autre part, la fumée odoriférante qui représente la prière s’élevant vers Dieu : les grains d’encens pris dans la nef de l’Église sont les chrétiens qui vont se consumer en prière sur le cœur brûlant de Jésus-Christ. Sur quoi le thuriféraire, le clerc qui tient l’encensoir/humanité du Christ, devient l’image de la Sainte Vierge qui apporte cette humanité dans le monde. Mère de Dieu, elle tient l’Église sur son cœur, comme en effet le thuriféraire porte la navette. Avec cette précision de convenance théologique : « Et s’il n’y a point d’ordre en l’Église institué pour le thuriféraire et qui porte ce titre, c’est à cause que le thuriféraire représente la personne de la Très Sainte Vierge, qui ne doit jamais paraître de son chef, mais seulement en Jésus-Christ, et sous Jésus-Christ ». Propre à Olier est aussi le très joli thème du sacristain, qui a enchanté des générations de séminaristes chargés de cet office, image de Dieu le Père : « Quand il enverra un prêtre à l’autel offrir le sacrifice, il le fera dans l’amour même du Père éternel, envoyant son cher Fils pour sauver le monde, désirant ardemment et priant en son cœur que les peuples se convertissent par l’efficace et le mérite de ce saint sacrifice. […] Il faut donc un homme vénérable et de sainteté très parfaite en ce saint ministère de la sacristie, qui soit regardé comme l’image de Dieu le Père » (l 1, c 3).

En réalité, le commentaire devient souvent à ce point personnel, que J.-J. Olier quitte le genre littéraire de l’Expositio missæ pour offrir de longs morceaux de théologie mystique pure et simple : ainsi le chapitre 3 du livre 8, « De la sainte communion », nous paraît le texte le plus profond, dans le cadre d’une théologie immolationiste, et le plus séduisant du point de vue formel qui ait été écrit par un spirituel français du XVIIe siècle sur la communion eucharistique. Jean-Jacques Olier glose sur le thème de saint Augustin qui veut que, dans la communion, la nourriture eucharistique transforme en elle celui qui la consomme et non l’inverse : « Le pain dont Dieu se nourrit, à savoir Jésus-Christ, ne sort pas du sein du Père, et ne s’en sépare pas pour descendre en nous ; mais il y attire tous les hommes, et les y porte avec lui ; en sorte que l’âme bien unie à Jésus-Christ se trouve en même temps unie au sein de Dieu, et portée admirablement au plus intime de sa substance. Sans être ravie, comme saint Paul, jusqu’au troisième ciel, elle entre dans cette fournaise ardente de l’essence de Dieu, et se voit participante, comme les anges mêmes, de la Divinité ; elle en jouit en foi comme ils en jouissent dans la gloire ; elle lui est unie par Jésus-Christ, et portée dans son cœur, comme tous les saints, à la faveur du même Jésus. Glorieuse nourriture et heureuse boisson, qui nous enivre si doucement en Dieu, qui nous transporte de la terre et nous élève en Dieu ! Je ne m’étonne pas si la faim des âmes bien préparées est si grande, puisqu’il y va de jouir de Dieu même, et d’être enseveli en lui ». La conclusion du chapitre évoque une Messe sur le monde, mais de plus solide doctrine que la teilhardienne: « Ainsi le sacrifice qui est universel, et qui doit tout réunir à Dieu réellement, doit être répandu en nous pour nous porter en Dieu; il doit s’ache-ver en nous, qui avec Jésus-Christ faisons la totalité de l’hostie offerte et présentée à Dieu, qui est l’Église en Jésus-Christ, l’Église communiante à Jésus-Christ ».

Quoi qu’il en soit des libertés qu’il prend avec le genre de l’Expositio missæ, J.-J. Olier reste pratiquement le dernier des allégoristes en liturgie. À la fin du XVIIe siècle commença ce que Paul Hasard a appelé la « crise de la conscience européenne », avec sa poussée complexe d’exigence scientifique et de défiance pour les exubérances de la mystique à tous les sens du terme. Elle s’est ainsi accompagnée d’une crise du sens allégorique dans l’inter-prétation de l’Écriture et de la liturgie. Ce déclin était lié au développement d’une critique scientifique en matière d’étude de la Bible, de soi heureux pour autant que le rationnel ne devenait pas rationaliste. Mais la recherche du sens spirituel a été progressivement et fort dommageablement évacuée, de sorte que, jusqu’à une époque récente, et malgré le regain d’intérêt suscité par les travaux du P. de Lubac (Exégèse médiévale – Les quatre sens de l’Écriture, Aubier, 1959 à 1964), l’exégèse spirituelle médiévale a été traitée avec la plus grande condescendance. Analogiquement, du point de vue de la liturgie, la méthode critique appliquée à l’histoire de la liturgie a stimulé, depuis le XVIIe siècle, des foules d’érudits : Dom Martène ; Pierre Le Brun, oratorien ; le cardinal Bona. Mais ici aussi, la condescendance pour les « allégoristes » fut désormais de rigueur, devenant parfois hostilité, comme chez Dom Claude de Vert, trésorier de Cluny (Explication simple, littérale et historique des cérémonies de l’Église pour l’instruction des nouveaux convertis, 1706-1713).

D’ailleurs, les commentaires des cérémonies de la messe plus ou moins contemporains de celui de Jean-Jacques Olier, sont nettement moins allégoriques que le sien. La liturgie sacrée, où toutes les Parties et Cérémonies de la Sainte Messe sont expliquées, avec leurs Mystères et Antiquités (Lyon, 1666), de Gilbert Grimaud, est essentiellement une explication historique savante et prudente, suivie de notes symboliques sobres. Par exemple, à propos des encensements, il consacre une cinquantaine de lignes à leur histoire (Ancien Testament, Nouveau Testament, attestations chez Pères et anciens papes), suivie d’une rapide notation sur le symbolisme, qui va, il est vrai, à l’essentiel de la tradition, avec citation de la Théorie de saint Germain de Constantinople : l’encensoir représente l’humanité de Jésus-Christ, le feu, sa divinité, la fumée, l’odeur de sa bonne vie et ses vertus qui nous parfument. Quant aux Conférences ou Leçons spirituelles du Sainct Sacrifice de la Messe, nécessaires à toutes sortes de personnes pour bien dire et bien entendre la Messe (Paris, 1640) publiées par François de Harlay alors qu’il n’était pas encore archevêque de Paris, elles se veulent uniquement « littérales », et le sont parfois très naïvement : si les diacres ont leur étole en écharpe, c’est afin qu’en prêchant, « ils eussent la main plus libre pour faire les actions conformes à ce qu’ils prononçaient dans le Livre qu’ils tenaient de l’autre main, ou qu’ils faisaient tenir par quelque Lecteur » (pp. 62-63). C’est peutêtre dans un Auto de Pedro Calderon de la Barca (1600-1681), Los misteros de la misa (Autos sacramentales, Obras completas, t. 3, pp. 299-314), que l’on trouve, parmi les contemporains, l’inspiration allégorique la plus proche de celle de notre auteur.

La rareté des éditions postérieures au XVIIe siècle de l’Explication des cérémonies de la grand’messe de paroisse selon l’usage romain (1835, 185-6 au sein des Œuvres complètes, et 1858), et le peu d’intérêt qu’elles ont suscité, sont tout à fait significatifs du déclin du commentaire mystique de la liturgie. Cependant, au XIXe siècle, Dom Guéranger, qui avait une estime mitigée pour les allégories de Durand, réserve une mention favorable pour J.-J. Olier : « Ce saint prêtre, l’un des derniers écrivains mystiques de France, avait reçu d’en haut l’intelligence des mystères de la liturgie, à un degré rare avant lui, nous dirions presque inconnu depuis » (Institutions liturgiques, Paris, t. II, 1880, p. 96). Mais au XXe siècle, les « inventions » et les « imaginations » de la tradition mystique patristique et médiévale sont grandement dépréciées et le plus poétique des livres de Jean-Jacques Olier tombe dans un profond oubli.

Et pourtant, les commentaires spirituels du culte divin, qu’ils soient patristiques, médiévaux ou classiques, tel celui de J.-J. Olier, sont, toutes choses égales, dignes d’études scientifiques aussi affinées que celles qui s’attachent à l’histoire pure et simple des textes et des cérémonies. D’autant que cette histoire liturgique elle-même ne peut qu’être largement une « histoire des mentalités », qui découvre que l’exégèse mystique du culte, d’une part, et la « création » des textes et rites ou leur exécution coutumière, d’autre part, s’interpénètrent. De fait, l’exclusion de l’interprétation mystique de la recherche scientifique et des traités et manuels d’avant le Concile, dans les années cinquante et soixante du XXe siècle, a obéré non seulement la compréhension spirituelle profonde des rites mais aussi la connaissance historique elle-même. Car on ne peut davantage comprendre les rites de la liturgie qu’on ne peut comprendre la conception et la décoration d’une cathédrale sans la connaissance du substrat allégorique des lieux et cérémonies sacrés (de même qu’on ne peut comprendre la composition d’une vanité dans une peinture de telle époque sans s’intéresser à la symbolique très élaborée qui s’y attache, etc.). Il serait donc profitable à bien des égards que l’étude du commentaire mystique de la liturgie s’intègre à l’histoire du culte avec, entre autres, celle de la spiritualité, des institutions. Le livre d’Olier, témoin privilégié de la formation liturgique du clergé français à la fin du XVIIe siècle, recèle pour l’histoire de la liturgie, une importance au moins égale à celle des compositions liturgiques latines, de l’iconographie religieuse, ou encore du plain-chant en France à l’époque classique.

Mais il faut insister : Olier est bien plus que le dernier témoin de cette longue tradition du commentaire mystique. Certes, par exemple, comme Innocent III, il explique que le sous-diacre représente l’Ancien Testament et que le diacre représente le Nouveau Testament, spécialement en la prédication des apôtres. Mais en ajoutant ceci, très spécifique de sa théologie spirituelle : « Le diacre marchant devant le prêtre avec le sous-diacre, signifie que l’Ancien et le Nouveau Testament n’étaient encore qu’un, devant que Jésus-Christ eût fait son sacrifice, qui a dû s’accomplir pour mériter l’esprit du Nouveau Testament, qui est l’esprit en plénitude, l’esprit d’enfant de Dieu, et le même esprit qui régnait en Jésus-Christ, pour le conduire et l’animer » (Livre I, chapitre III). Il est donc bien clair que cet ouvrage est tout autant un livre de spiritualité – et de haute volée – qu’un commentaire allégorique de la liturgie de la messe. C’est même une des principales contributions de la spiritualité française du XVIIe siècle à propos de la messe et du sacerdoce.

Ainsi, au sujet de la Vierge Marie, Bérulle avait exposé qu’au Calvaire, alors que le Père restait silencieux et ne manifestait sa douleur que par les phénomènes qui affec-taient la création (tremblement de terre, ténèbres, rideau du Temple), il déléguait humainement Marie, qui souffrait dans son cœur ce qu’il aurait souffert s’il avait pu compatir humainement. La maternité de Marie représentait alors sa paternité. Olier, en assimilant l’offertoire de la messe à la Présentation de Jésus au Temple, montre Marie permettant l’offrande future du calvaire et de la messe en se dessaisissant de son Fils : « Elle disait pour lors à son Dieu : Je me démets de mon trésor entre vos mains, et vous présente de la part de l’Église ce que j’ai de plus cher en ce monde ; je vous offre ce qui est de plus grand au ciel et en la terre ; je ne l’ai pas plutôt possédé, que je vous transporte et vous cède tout le droit que vous m’y avez donné par sa naissance : je le livre entre vos bras pour être sacrifié. Père éternel, vous vous représentez à moi, et me paraissez comme prêtre, c’est pour immoler cette sainte victime. Il n’était pas encore né, qu’il se livrait à la mort ; il n’avait jamais été à lui. Déjà il s’est offert à vous dans mon sein, et vous a remis tout le droit qu’il avait sur soimême ; mais parce qu’il était à moi, et que vous me l’aviez donné, il veut aussi que je vous le présente et que je me démette de tout le droit que j’ai sur lui, afin que, par ce vœu solennel et cette offrande de religion publique, il soit totalement à vous » (l 6, c 2). De là, le développement sur le « sacerdoce » non sacramentel de Marie : « Son sexe seul la privait de l’usage et de la dignité de ce ministère, qui était réservé pour les hommes et pour le sexe de Jésus-Christ. Elle a bien pu avoir la grâce de sacerdoce, et en avoir même quelque sorte d’usage ; comme quand elle offre Notre-Seigneur en ses entrailles, dans le Temple, sur la croix et dans le ciel ; mais ce n’a jamais été par office ni par aucun acte de religion solennelle, propre à la dignité de prêtre. Elle a eu la qualité suréminente de Mère de Dieu, qui la relève en dignité au-dessus de tout » (l 6, c 4).

Mais c’est la théologie spirituelle concernant directement le prêtre et la messe qu’il faut surtout considérer. La vision du prêtre du cardinal de Bérulle se rattachait au traité de La hiérarchie ecclésiastique du Pseudo-Denys l’Aréopagite : le monde des hommes est conçu comme une sorte d’échelle de Jacob, en une hiérarchie semblable à celle des anges, où chacun reçoit les divers aspects de la lumière divine par une série d’intermédiaires, dont les principaux sont les prêtres. Ils montent et descendent sur l’échelle qui relie la terre au ciel en portant à Dieu les vœux du peuple et en diffusant sur le peuple les grâces divines, tout spécialement par l’oblation sacrificielle de la messe qui reproduit celle de la croix. Jean-Jacques Olier, s’il dépend de cet héritage – la charge illuminante des prêtres est plus importante que celle des anges – insiste cependant pour sa part essentiellement sur l’assimilation du ministre de l’autel au Christ-Prêtre dans le ciel : « Le prêtre offrant le sacrifice est en Jésus-Christ, et l’offre en unité de la puissance et de l’esprit de Jésus-Christ, qui est le même dans ce sacrifice et dans le paradis, où il offre le sacrifice de lui-même, et de tous les saints avec lui. Jésus-Christ est dans tous les saints qu’il présente à Dieu son Père ; et le prêtre de la terre est aussi en Jésus-Christ, avec qui il offre tous les saints de la gloire ; si bien que le prêtre s’élève en esprit dans le ciel, où Jésus-Christ est s’offrant soi-même, comme il est aussi sur la terre, y offrant ce qu’il présente dans le ciel » (Préface). Mais cette fusion au Christ souverain prêtre en vertu du caractère sacramentel de l’ordre exige, comme le voulait Bérulle, une agrégation spirituelle au Christ victime : « Jésus-Christ ressuscité n’est pas seulement le prêtre, mais encore la victime de son sacrifice, et se porte lui-même entre ses mains en s’offrant tout entier à son Père. Ce doit être l’état du prêtre qui offre le sacrifice : il doit être victime consommée en Jésus-Christ s’offrant en lui à Dieu le Père pour sa gloire, après avoir passé par les souffrances et les mortifications, comme Jésus-Christ Notre-Seigneur, devant que de parvenir à la consommation » (l 1, c 2). Et comme la perfection du sacrifice, et donc de la prêtrise, n’a été atteinte par Jésus, – on va y revenir –, que par la Résurrection, le prêtre, de même, est fondamentalement identifié à Jésus ressuscité et doit spirituellement se conformer au Christ en gloire. C’est cet « esprit de Résurrection » qui est le fondement d’une spiritualité sacerdotale aussi positive, diraiton aujourd’hui, qu’exigeante. D’où cette note très personnelle d’Olier : la pénitence et le sacrifice sont d’autant plus consumants qu’ils sont la conséquence d’une vie intérieure qui est déjà la vie du ciel.

C’est sans doute le trait le plus caractéristique de la théologie de la messe de Jean-Jacques Olier : l’affirmation du lien et même de la continuité entre le sacrifice de la messe et le sacrifice du ciel, auquel se superpose le lien entre la Passion et la Résurrection, qui consomme le sacrifice du Golgotha et le fait perdurer en un acte perpétuel et parfait de religion. Le manuscrit autographe s’ouvrait par cette thèse théologique essentielle qu’on retrouve dans l’édition imprimée au sein de la préface : « Il faut savoir que ce sacrifice est le sacrifice du ciel, et être bien instruit en quoi ce sacrifice du paradis consiste et comme il s’y fait. C’est une proposition étrange à la plupart du monde, de dire que dans le ciel il y ait un sacrifice […] On ne peut point douter qu’il y ait un sacrifice au ciel, qui est le lieu de la parfaite religion, et du souverain culte que l’on peut rendre à Dieu. C’est là proprement que le sacrifice se doit offrir, et s’y offrir incessamment, à cause que la religion n’y saurait être interrompue ». La preuve liturgique principale se trouve, pour Olier, dans la prière Supplices te rogamus du canon : « Nous vous en supplions, Dieu tout-puissant, faites porter ces offrandes par les mains de votre saint ange sur votre autel du ciel, en présence de votre divine majesté ». De fait, cette prière est l’épiclèse – invocation – propre du rite romain (les liturgistes parlent d’« épiclèse de communion », invocation pour obtenir l’union entre l’autel de la terre et l’autel du ciel, à la différence des « épiclèses de consécration » des liturgies orientales, où l’on demande à Dieu de consacrer par la puissance de son Esprit). Cette notion de sacrifice céleste sera d’ailleurs reprise au XXe siècle (La Taille, Lepin), mais dans une autre perspective. Notons seulement qu’Olier évoque implicitement un thème que les théologiens de l’École française empruntent aux médiévaux : la persistance des stigmates de la Passion au ciel, que le Christ présente en permanence à son Père. L’idée de sacrifice céleste se relie surtout aux considérations de Bérulle et de ses successeurs sur les divers « états » traversés par Jésus-Christ (dans le sein de la Vierge, dans sa vie « voyagère », dans ses souffrances, sa mort, sa Résurrection) et qui, déifiés, perdurent en lui dans le ciel, non seulement comme fontaines de grâces, mais comme existant à jamais. Avec une insistance très personnelle : « Le temple de l’hostie est le sein de Dieu même : “De Temple, je n’en vis point en elle [la Jérusalem du ciel] : c’est que le Seigneur, le Dieu toutpuissant est son Temple” (Ap 21, 22). L’autel du sacrifice est la substance du verbe qui soutient Jésus-Christ en sa sainte humanité, et qui la voit toujours fumante et consommée à la gloire de Dieu sur sa personne, comme sur un autel » (Préface).

Bremond n’exagérait pas en parlant d’intelligence « curieuse » et « sublime » d’Olier. Au fond, elle culmine dans ce que l’on pourrait qualifier – si on ne craignait pas l’anachronisme – de théologie du mystère pascal, à propos du sacrifice eucharistique. Le sacrifice est accompli par la consécration qui reproduit l’immolation du calvaire en produisant la présence du Christ en état de Résurrection. Or, la Résurrection avait été pour le Christ une espèce de passage par le feu qui achevait l’immolation comme dans les sacrifices anciens : « Par là le prêtre achève le sacrifice, et met l’hostie dans l’état où le Père éternel la mit au jour de la Résurrection ; auquel trouvant son Fils immolé dans le tombeau, il vint dans sa lumière et sa clarté divine le consommer en lui, ne lui laissant aucun reste de son infirmité et de son état premier, de son état de chair grossière, passible et mortelle : en sorte que, le consommant entièrement, il le fit passer en son état divin, comme le bois passe dans l’état du feu. […] Ainsi le Père éternel, par le ministère des prêtres, sacrifie son Fils autant de fois qu’ils le produisent, à cause qu’ils le produisent consommé par le Père » (l 7, c 2). Et ce n’est pas un hasard si, dans le tableau qu’il avait commandé pour représenter la messe, Jean-Jacques Olier a fait peindre le moment de l’élévation, moment hautement prisé par la dévotion médiévale et sublimé par celle de la Contre-Réforme en expositions du saint sacrement toujours plus solennelles. Tableau de conception puissamment tridentine, qui veut magnifier une vision inséparablement sacrificielle et glorieuse du culte chrétien, il est surtout « sulpicien », au sens originel du terme : comme dans les sacrifices de l’ancienne Loi, « l’hostie s’enlevait au ciel dans la flamme », l’Ascension du Christ ressuscité que figure l’élévation de son corps et de son sang symbolise l’« achèvement du sacrifice » dans la gloire de la Résurrection.

Claude Barthe prêtre
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